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XVII

U M.UTEtE DU TAILLS, ALIAS LA BRlUYÈRE, DBVIEnt

sc)n:5.prmeBeClaude Aubryot, se servant -de son sauf-

* Le page se retourna vivement, essaya dec uccouvrir

,.conduit) fit tiaverser le camp à Du Taillis ou -La -Bruyère.-
- Maintenant écoeute-moi bien),Il dit-il lorsqu'ils se trou,

vèrent hors de latranchiéoct à4~eux portées de fslàpied
la porte Saint-Antonin ; tu vois que je tiens scrupuleusement
mes promesses ; il est probala qu'avant peu tu.recevras pour le
duo de Itoban une mission semblable à celle que tu vieus d'accomn-
plir ; fais bien attention de me venir trouver avant de voir le-duo,

Cio, lten cuîraitý
04. i ueyez peur 1 je ne-suis, pas-si niâis -quolyenai l'air,

ma... o's-tdcmon cher ami Claude Aubtyot ; -le, tntier
que je fais est bien trop lucratif pour que je mu'en degetto ; si la

3Wierro dure seulemen2t trois mois, je serai riche et je pourrai me
rttirer dns mea famille avec une honnête aisance gognde-à la~
ýsucur do=mon front.

- Ainsi, c'est convenu ?
- Jo tous le jure sur l'honneur!1 répondit-il majestue.ue-

ment.

ja cause W~ ~u ~>ïuia rn~wzw, wui~ n &n> j>ui. y j/.A&~VAJU.

Le page haussa les épaules et lui tourna la dos.
La B3ruyère prit sa oourse vers Montauban.
Quant à Claude A.ubryot il rentra dans le camp, crmonta à

cheval et se rendit le plus promptement possible à Piquecos où
était-le-quaitier du roi.-

Là. il ze fit' indiquer la maison ocôupée par l'dv0que do
Luçon, se préscnti.1 la porte do3 cette maison et demanda le prr
Joecph en faisan't un siàÉo contenu, sans deute, ear le ' ale,

* aqulls'dsstle aua respectueusement, appela un d ses

camaradles pour garderile cheval du page et introduisit le jeune
helnme dane l'iùtérieur de la maison.
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XVIII

COMMENT LES PROTESTANTS PIRENT ENTRER 'UN RENFORT
DANS 31ONTAUDAN

Le père Joseph était en train d'écriro lorsque le jeune
homme se présenta. Il laissa tomber sa plume, le regarda d'un air
narquois et lui dit avec ce sourire froid qui lui était particulier :

- Ah I c'est vous, mon enfant, soyez lo bienvenu, Jo croyais
avoir mal entendu et que l'on L'était trompé en vos annonçant.

- Pourquoi donc cela, mon pèi ? réponàit le page en fron-
çant légèrement le sourcil.

- Mon Dieu, je no sais, une do ces idées qui traversent
parfois le cerveau et dont on serait fort empêché do rendre compte.
Maisje icconnais qu'on no s'était pas trompé et j'en suis heureux ;
il y a longtemps que nous nous sommes vus, à ce qu'il me
semble ?

- N'a-t-il pas été convenu, mon pro. que pour éviter d'éveil-
ler les soupçons, je n'aurais l'honneur de me présenter devant vous
quo lorsqu'il le faudrait- absolument et que j'aurais à vous com-
muniquer quelqueimportantoenotvolle ?

-- 'est-vrai,.moa enfant, j- la reconnais. Ainsi, vous avez
aujoird'hui une importante nouvelle à me communiquer, mon
enfant, reptit.lo-moine de son mam ton goguenard.

- Oui, mon père, fit lo jeune homme, pourvu toutefois que
veue soyez disposé à l'eùtpndro, ce-dont je doute fort à la -façon
dont-vous me faites l'honneur de ma recevoir.

'l moine so iedressa comme si un serpeht l'eût piqué ; mais
se remettant presque aussitôt :

-- E'xeusez-moi, mon enfant, dit-il, je suis fort préoccupé en
ce moment; les affaires du roi, je ne- sais si vous lo savez, sont loin
d'aller bien ; les rebelles opposent une résistance désespérée et Io
découragement commence à se mettre parmi nos troupes.

- Si ce que je viens vous annoncer, mon père, avait préoi-
sèinent rapport à ce que vous me dites ?

Il seiait pi>sble ?
- Pourquoi non? •

-- Oh.1-'il en est ainsiparlez, mon enfant, parlez vite, je
suis tout' disposé-à vous entendre.

Le moine se'-lva-alors, enferma dans un tiroir-ses brouillons
raturés, eti'approcha.lu -jeune.homme. .

- Voyons, moe cher enfant,:de. quoi s'agit-il ? Parlez,
parlez'vité ;'j'ai hgtòl'de cónnaître vos bonnes- nouvelles.'

- Ai-jo dit qu'elles fussent boùnes ? murmura le jeune
homme d'un air narquois.

--.Hélas I mon pauvre enfant) si mauvaises que soient les
nouvelles-qu'on nous apporte, elles vaudront toujours mieux que
ce que nous savons. Ainsi, vous pouvez.parler sans crainte.

- Vous dites donc que vous vous trouvez en mauvaise
situation ?

- Tellement-mauvaise qu'elle ne peut empirer.
- Oh I oh i voilà qui. me paraît bien sérieux; vous vous

découragez bien vite, il me semble.
Non, je ne me décourage pas, je vois seulement.lasituation

telle qu'elle est; ce quejo vous dis est l'expression de ma'pensée;
les protestants sont en excellente situation; nogs, grâco aux sot-
tises qie l'on n'a cessé de cummettre depuis le commncement du-
siège, nous en sommes aujourd'hui réduits à no plus savoir que
faire.

- Eh bien, mon père, si vous payez cher les espions.que I

vous employez, je vous conseille do les chànger pour en prendre
d'autres, car ceux-ci vous volent votre argent.

- Quo voulez-vous dito ?
- Ceci: vous Ôtes On mauvaise situation, dites-vous, et bien t

sachez que celle dos assiégés est encoro piro que la vôtre.
- Expliquez-vous ?
- Les assiégés sont à bout do ressources; les hommes leur

manquant ; ils n'ont plus ni vivres, ni munitions ; ils implorent
on ce moment à cor et à cri un secours do leurs coréligionnaires.

- Vous avez les preuves de o quo vous avance£ ?
, Les vdioi. J0 les ai achetées à l'homme chargé de les

porter; elles m'ont coûté cher, c'est vrai, mais cela importo peu.
Voici d'abord la copio textuelle d'une lettre écrite par messieurs
do La Force et d'Orval au due do Rohan. Lisez.

Le capucin prit avidement la lettro et la dévora plutôt qu'il
no la lut.

Au fur et à mesure qu'il avançait.dans sa lecture, on voyait
se refléter sur son visage les divers sentiments qui l'animaiont.

- Ah I dit-il avec une expression impossible à rendre, lors-
qu'il out terminé la lettre, ils sont donc mal en point, eux aussi1

- Attendez 1 dit le page. Si jo-n'avais ou à vous annoncer
que ces nouvelles, je n'aurais pas couru douze heures à franc
étrier pour venir vous la donner.

- Qu'avez-vous, do no m'apprendr .encoro?
- J'ai à vous.prier dp lire cette secofldo lettre, qui complète

la première; vous jugerez après si les.nouvelles que je vous donne
sont de celles dont on doit se railler.

- Oh I òh 1 it-le moine, dont is regards lançaient de&
lueurs étranges, qu'est-ceecoi encore ?

- Lisez, reprit lo.jeune hommo.
Le pèro Joseph prit la lettre quo lui présentait le jeune

homme, et il la lut avec les marques de la plus vive satUsfction.
- En effet, dit-il au bout d'un instant, voici unelnouvlle

giave ; elle-est de la plus haute importance. J'ai ou tort,. j'en
conviens franchement, do vous parler ainsi qui je l'ai fait. Vous
êtes bien véritablement. un sujet dévoud du roi.

-Non l's'6oria-le page dont tous les traita se crispèrent,
vous. vous trompez, mn père, je suis une... il hésita... -tuo
créàturo qui se venge, reprit-il enfin.

- Et que ùous importe I fit le capucin avec une joie sinis-
tre, si cette vengeance profito:au bien de l'Etat I Voùs pouvez
tout nous demander maintenant.

- Merci, je n'y manque'ai-pas. Avec ces deux lettres, mon
père, vous tenez entre vos mains lo salut-ou la perte de l'armée
royale. C'est à vous de prendre vos précautions en- conséquence.
*Si le secours est taillé-on pièces, les assiégés seront forcés de se
rendre ; si.au contraire il pénètre dans la ville...

- Ehlibien demanda lo moine en voyant que le jeune homme
s'arrêtait.

- Eh bien ? vous serez forcé d'avoir recours à moi, car je
deviendrai votre seul espoir pour vaincre la résistano des rebel-
les, et livrer au roi les portes de la ville.

- Ne m'aviez-vous pas dit tlue vous amèneriez lb comte du
Luo.?

- Peut-être y aurais-je réussi, mais, maintenant, cela est
inutile.

- Pourquoi donc ?
- Vous n'avez pas bien lu la seconde lettre que je vous ai

remise ou vous-ne vous rappelez plus ce qu'elle contient, voyez
les noms des deux ofliciers qui doivent se jeter dans Montauban
avec lo secours. -
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- Do Beaufort, du Luo do Mauvers... Ah 1 jo comprends.
- Oui, vous oonprenoz, n'est.co pas, quo maintenant qu'il

vient do lui.mOmo au.devant do vos coups, o'est à vous à faire lo
reste.

- Ni lui, ni aucun do ceux qui auront la témérité do Io
suivre no nous échapperont, je vous lojuro.

- J'y compte, car en somme, cela vous intéresse plus quo
moi. Vous jouez trop gros jeu dans cette partie pour ne pas essayer
par tous les moyens do la gagner.

- Et vous, mon. enfant, que demandez.vous pour lo service
immense que voua nous rendez ?

- Moi I... je ne demande rien.
Le moine lui jeta un regard eu dessous.
- Rien ?... répondit-il, c'est trop cher.
- Tel est cependant le prix que j'exige. Lorsque vous

serez maîtres de Montauban, et maîtres par moi, alors, mais
seulement alors, nous réglerons nos comptes, mon père. Cela
vous convient-il ainsi ?

- Il lo faut bien, puisque vous l'exigez.
- Oui, mon père, je l'exige.
- Eh bien, soit I mon enfant. Lorsque l'heure arrivera

de régler nos comptes, ainsi que vous lo dites, vous ne regretterez
pas, je l'espèro, d'avoir fait crédit au roi ; il .aura magnifique-
ment récompenser votre dévouement.

- Alors, merci et adieu, mon père.
- Vous partez ?
- A l'instant, ne faut-il pae que je me rende auprès de mon

nble maître, monsieur la comte du Lue de Mauvers ?
- C'est vrai I j'avais oubliè que vous êtes son page.
Le jeune homme quitta la chambre.
Li, moine le suivit des yeux jusqu'à ce qu*il eût refermé la

porte derrière lui.
- Voilà un de ces instruments beaucoup trop intelligents,

dit-il, et qui doivent être brisés sans hésitation dè.e qu'ils devien-
tient inutiles , et, maintenant, hâtons-nous de nous rendre auprès
de Sa Grandeur, monseigneur l'évêquo de Luçon.

Cependant le jeune homme était -romonté à cheval sans
s'arrêter à aucun endroit, il quitta-le quartier du roi et prit-u
galop la route de Saint-Antonin, où il-arriva, rompu de fatigue
A la vérité, mais sans avoir fait, aucune ficheuse rencontre sur
son chemin.

A Saint-Antonin tout était en -mouvement.
Les troupes compo.ant, le secours y étaient-arrivées le matin

même.
Partout, dans les rues, sur les -places, dans les. carrefours,

on ne voyait que des bivacs de soldats mangeant, buvant, jouant
ou dormant.

Les habitants de la ville ne savaient plus auquel entendre,
tant ces hôtes indiscrets s'étaient emparés de leur paisible'eité et
s'y conduisaient en mnaitres, absolament comme si elle eût été
prise d'assaut.

Le comte du Lue ne remarqua pas plus le retour de-son
page qu'il ne s'était probablement aperçu do son absence.

Il était en ce moment accablé d'affaires tellement sérieuses
qu'il·ne lui-restait pas un instant pour s'occuper des siennes.

Mais le capitaine Vatan s'était aperçu, lui, de ce retour;
les absences mystérieuses du jeune homme commençaient à lui
paraître loueliés'; les raisons qu'il en' donnait ne le satisfaisaient
point. Il commençait à -revenir su• le compte du pago et à
l'obseiver sans en avoir l'air.

Il avAit communiqué ses soupçons à Clair-de-Luno et à
Doublo-Epéo ; ceux-ci s'étaient joints à lui pour ne pas perdre
désormais le page madre un seul instant do vue.

Le capitaine s'était bien gardé do dire un mot de tout cela
au comte du Lue. Il connaissait trop bien son ami pour risquer
une telle confidence.

Les onze enseignes degons de pied, destinées à portersecours
à Montauban étaient entièrement composées do vieux soldats des
guerres civilc , aguerris aux coups de main.

M. do Beaufort avait distribué sa troupe en trois corps de
quatre cents hommes chacun.

Le premier était commandé par lui; l second par M. de
Saint-Amand, un vieux et brave chef de partisans, d'un dévoue.
ment à toute épreuve et sur lequel ou pouvait compter; le troi.
sièmle enfin, formé pour la plus grande partie des recrues de
Vatan et de Clair.de.Luno avait été placé sous les ordres de M.
le comte du Luc de Mauvers.

M. de Beaufort était un soldat aussi expérimenté que
prudent; il connaissait trop les choses do la guerre pour supposer
que le secret d'un conseil où vingt personnes au. moins avaient
assisté pût être bien gardé.

Il dressa donc son plan en prévision que les troupes roy ales
eussent été prévénues de l'entreprise que méditaient les protes-
tants sur Montauban.

En cela il eut raison ; co' fut ce qui sauva la plus grande
partie des troupes.

Le roi avait été averti par M. de Richelieu de l'entrepriso
qui se tramait. Aussi, depuis plusieurs jours déjà, les troJpes
attendaient le'sdours pour l'empt'cher di passer.

MM. de Chevreuse, de Vendôme et de Schomberg avaient
même tenté de prévenir son arrivée un allant s'embusquer dan.
la forêt do Grésine, où ils espéraient la détruire , mais ils n'aper-
çurent rient et furent contraints de revenir au camp.

M. le due d'Angoulême, avec la cavalerie légère et des
forces sufisantes s'était placé entre Castes et Lombez pour inter-
cepter lo passage.

M. de Beaufort, afin d'inqui6tr ses ennemis et de leur
donner le change, se présenta successivement de plusieurs côtés,
comme s'il voulait forcer les lignes de l'armée royale.

Il recommença si souvent le mme manège que son strata-
gème finit par réussir.

Les soldats do·l'armée royale, fatigués de ces marches et de
ces contre-marches continuelles sans but appârent, en arrivèrent
à sd persuader que la nouvelle qu'on leur avait donnée était
fausse ; que le duo de Rohan n'avait aucunement l'intention
de faire entrer un secours dans Montauban ; que tout ce que
faisaient les religionnaires n'avait d'autre but que celui de fati-
guer l'armée en la tenant constamment en'éveil; de l'obliger ainsi
à donner quelque répit aux assiégés, répit dont ceux-ci profitaient
pour réparer leurs murailles et consolider leurs travaux de défense.

Lorsque M. de Beaufort, que ses espions servaient bien, fut
avisé que l'on ne croyaii plus à l'oistence du corps de secours,
il se résolut alors à tenter l'entreprise.

L'ordre du départ fut-aussit8t donné.
Pour mieux donner le change aux troupes royales, M. de

Beaufort avait fait rétrograder ses enseignes jusqu'à Castres, où
il se tenait, l'oeil et l'oreille au guet, comme un chat qui guette.

Après avoir-pris les derniers ordres du due de Rohan et
après avoir eu un long et sérieux entretien avec lui, M. de Beau.
fort quitta Castres avec toutes ses troupes une heure après--le
coucher du soleil.
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Officecr&-généraùix et bas officiers, tout Io mnonde éthit à piecd.
La troupe inarcha -pendabtIaà ùuit tout'entière, la matinéa

du lendemain, et arriva. à Lombet à une heure environ .aprè&-midi.
Elle n'avait pas laissé un trafnArd en nrrièec, mais lès GoIýats

accablé3 de fatigue par une marche de dix-huit ]toures faite
à travera des chemins presque impraticables, no pouvaient aller
plus loin. .

M. do Bjftufort Be résolut donc à sdlô'ùrne'- ju.4q.i<u lende-
main soir à Louibez.

Il quitta làs ville à la tombée de la nuit, passa la rivière du
Tar 'n, au gué de la Gdive,ý marcha toute la nuit., et après une
haite de trois heures sbulement, il poussa sur. Saipt-AnLouin
qu'il atteignit vera cinq heures du soir.

Par un prodige .inouï, incompréhensible, cette marche si
longue, faite à travers un pays découvert, au milieu de détache-
tunts ennemis qui sans cesse le sillonnaient de tous les côtés, fut
effectuée non-seulement sans coup férir, mais encore sans que ces
ennemis se doutassent de son Passage.

Par les soins de M1. do Panavère, des vivres et des rafraichis-
sen>ents avaient'étS préparés à l'avance.

Les troupes campèrent sous les murs de la ville, et so repo.
tèrent jujque'u lcndeniiis soir. Il fallait des troupes dès long.
temps aguerries et surtout des montagnards pour accomplir
d'aussi p~rodigieuses marches, sans semer leur chemin do traînards
et sans avoir ni un blessé, ni un malade.

'Un dernier conseil fut tenu à Saint-Antonin entre les officiers
commandant l'expédition, auxquels s'était joint X de Pénavère
qui avait résolu, lui aussi, d'entrer dans Montauban. On fit venir
les guides que l'on avait retenus, et, après les avoir minutieuse.
ment interrogcs, un peu après le coucher du soldil, l'ordre du
départ fut donné.

Le secours se mit silencieusement en marche. Cette fois il
allait accomplir sa dernière étape et se jeter dans Montauban eni
tournant les attaques royales.

On marchait déjà depuis deux heures, lorsque le capitaine
Vratan qui, avec Clair-de-Lune et quelques-uns de ses partisans,
battait l'estrade à cinq cents pas ezus'iron en avant de la colonne,
aprè.s avoir passé un gué beaucoup plus rapide et beaucoup plus
profond qu'il ne s'y attendait, faillit donner au milieu d'une
embuscade royale.

Le eapitane ent àýpouu le temps de se- rejeter en arrière
mouvement qu'il r4uit.à exéeuter sans être aperçu des sentinelles
ennemies ; comme il remarqua que les guides,.aus milieu du
désordre oseaasioriné par cette retraite précipitée essyaient dcs'en.
fuir, il les fit.saisir et garrotter, puis il rejoignit au pas doeqouXse
le gros.de la troupe.

Le capitaine informi aussitôt M. de ]3aaufort da ce qui
venait de se psser.

La colonne fit baltcj 'o9 expédia des couraure do divera
côtés ; bieutôx on acquit la certitude que les guides trahissaient;-
que la àtrction qu'i(s faisýieut suivre était.-mauvaise, et que si
le capitaine Vatau, nea s'était pas avibé d'éclairer la route,u moins-
d'une heure plus tard on Eerait tombé au plus épais de l'un-des
corps de l'armée de soutien,com mandée pans M. le duc d'Augguldme

etSur lord.e de M..de Bzaufort,. le détachîement fit demi-tour
ereprit son campemcntde Saint-Auto»nun.

Cette mesure était exigée par li> stricte prudence ;.c'eût ôté
s'eposr à .ète infailliblement taillé en pièces que-de p'obstiner
inconnu et à si courte distance des ligues-royales que l'on voulait
tourner

. -A >ile1s-t roupes furent elles Edaîpées de nouveau, que
M.,do B3aufort fit comparattrô le8-guides çlvant'lui, ëti après
lcui avoir reproché leur t.rihisori, il donna l'ordre qu'ils fussent
pendus, ce qu'on exécuta à l'iustant m6nie, malgré leurs supplicat-
tiens.

M. do Beaufort, r&olu à ne pas s'expose- de nouveau à
parèille aventure, expédia; un espion à lM. le comte d'Orval, afin
de -l'aé'idcr do ce qui- se passait et de lui demander un guide.

Plusieurs jours s'écoulèrent sans que l'on ireçut aucune
nouvelle de l'esion. Enfin, le troisième jour, vers cinq heures de
l'après-dîner, cet homme reparut. Il amenait a-e lui un grui4!
que M. le comte d'Orval enveyait DI. de Beaufort.

L'ordre du départ fut donné pour le soir nmèmo, aprÙ3 le COU-
cher du soleil; chacun se mnit en mesure Pour ôtre prêt âl'bcure dite.

Tout en figeant-comme-un désSeuvré à -travers le camp, et
regardant curieusement ce qui s0 passait auteur de lui, le guide
qui n'avait rien do mieux à l'aire, rencontra par hasard Claude
.Aubryot qui était astis nonchalamment près d'un feu de bivac,
oit il attendait son maître, -retenu en ce moment, ainsi que les
autres officiers, auprès du chef de l'expédition.

En apercevant loguido, le page réprima un geste desurprise,
jeta un regard sournois autour de lui,.ct assuré que personne ut
pouvait aile voir, ni l'entendre, il se leva, fit un signe au guide
de le suivre sans affectation, et il s'enfonça dans un épais Lt illis
qui se trouvait à quelques pas de là et.eù le guidoecntra-A sa sujitc.

- Eh 1 que fais-tu done là, ami La Bruyère ? lui de-an da
le jeune homme avec ce ricanenment iarquois dent il avait l'.a th i-
tude, je te croyais à. M'outauban?

-J'y étais, répondit entencieusement l'ex-valet, mais !os
messieurs de la religion ont ou besoin do moi ; je mue suis 1
nouveau dévoué pour les servir. -

- C'est très-beau cela, répondit le page avc une, feint
admiration ; combien te rapporte ce -magnifique dévouement?

- Oh I pas cher I s'écria le valet avc un geste deo mépris
ces parpaillots sent si ladres 1

- Mais enfin, 'ai peu que. ce poit.ils t'onCdont16 quelque chose'
-ý?çnh t cent pistqlc.8 &.peine..

-,-A~h 1 mais c'est: trê%-bcau cela; il me semble que du tempe
de te» ai:çien maître tu n'1av*,. pa:s de pareilles, aubaines.

- 'est vrai, mais j'avais de l'agyrément, je pouvais dormir
tout mon saoûl ; maintenant, hélas 1 les soucis m'empechent de
dormir ; ce n'est plis que le sommeil ait fui mes paupières, loin
de l1à I... C'est qu!on ne veut plus me Iasse-r-dorniir.

- Oui, mais en revanche, soit dit entre nous, tu gagnes,
sans grande difficult, des sea1*mes~ assez rendes.

--Ah I dairieaprès te *util Î'aut.bien que l'un compense l'autre.
-C'est juste. Ainsi tu t'es engagé à faire entrer le secours

dans 2Montauban?
iîIert De? oui, pas autre -chose.-

- E't l'on te done ceinkpi4toles pour.ecla ?
- Je vous l'ai dit.
- Eh bien t Ù, ces cnut]pistolesveux-t.uenuajouter cee tau tres ?
- B3.le,auf:b'ion 1. certAin.omQut je le vcui,.Burtout 'si ce.

n'est pas difficile ?
- Iýigcile, hllons donc, C'est la chose la plus facile du, -monde.

>2. Àers, tope. 1 je suis votre honme. De quoi s'agit-il?
un ce momeÙintun% buit izssez fort se fit etendredans letaillio.
Le page se retourna* vivement, esseya de décou.viir la caue

de ce bruit insolite, mais fl ne ýut y parvenir.

Commencé le ler Janvier 1881 - (No. 54.)
(,A CONTI~<UEB.)
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UN ÉCHAFBÉ DE LA BASTZLLE
ou

EXILÎ 'MOS~U

17X TIIU'OT SOUS LOUIS. XIV.

C'était le mtroredi 15 novembre de l'an de grfCeC" 166i5. Co
soir-là, il y avait petit soaper et grande compagnie, rue Vieille-
du-Temnple, chefi La Vienne, le baigneur à la mode, l'étuvi8te en
renom, le barbier du monde élégant.

Les Parisiens du temps présent, qui s'imaginent avoir atteint
jusqu'aux dernières limites de la civilisation et du i confort,
parce qu'ils ont créé des « tavernes cet certainâ autres docks do
la galanterie à bon marché, auront sans doute besoin que nous
leur expliquions ce que l'on entendait par a barbier, ii par m étu-

fviste » et par a baigneur, % dans la première moitié du règne dc
Louis XIV.

Au dix-septième siècle, les bains chauds, nommés étuves
pour la bourgeoisie et pour les gens de bis étage, existaient dans
la capitale en plus grand nombre qu'aujourd'hui.

On comptait aussi par la ville une quantité d'auberges et
d'hôtelleries pour toutes les conditions, puis quelques hôtels garais
magnifiquement meublés, mais cn très minime proportion.

Ces h6tils étaient principalement à l'usage de personnages
de la haute noblesse qui ne faisaient pas partie de la cour et qui
n'avaient à Paris aucune propriété.

P>our ceux de cette classe qui en possédaient, pour les grands
seigneurs directement attachés à la maison royale> on rencontrait
encore un ou deux établissementsg d'un genre particulier, qu'il est
fort difficile de définir, parce qu'il n'y en a plus do semublables.

Ces établissements étaient ordinairement tenus par des
hommes experts dans tout ce qui concernait'la toilette, et renom-
més pour leur habileté à coi&-r les cavifliersêet les -dames.

Les barbiers et les baigneurs ne formaient alors qu1'une seule
et même profession ; ils étaient - onstitués on corporption, sous le
titre de it barbiers-étuvistes ; » mais le maître do'la maison dont
nous parlons et qu'on nommait le a baigneur c *ý e,xeeenge
n'était point soumis aux règlements de cette coirration.

Il exerçait son état par un privilège spécial émané d'un
prince lui-mtme ou d'un dts-plus-grands digditaircs de l'État.

On -se rendait chtez lui pour. différents motife.
Dabord, 'par raison de; santé et do propreté ''éti'en

effet, que l'eu prenait les meilleurs- bàins, les bâinsr épilàtoiret,
les bains mêflés de parfums et de -cosmétiques, par 1esqels on
donnait plus do vigueur au e6rps, plus de douceur à la peàu, plus
de souplesse-axx membres.

Cette maison était pourvue dodohiestîques réservés, discrets,
adroits.

On s'y renfermait la veille- d'un départ ou-le jour * w0me
d'un retour, afin dle e prépaýre? aux 'fa tigùes q&on liLér-
ver, ou pMur se retàCttye dé celltý:qù'on ùvrit, essuyéeCs"

Vroulait-ou dispatsîtrd"uù- inistabt du inn','0r lès impor-
tuns dt-lesenunuyeur, échapper à l'oeil curieux de seg gens, on
allait chez le' baigneur'; on' s'y trouvait- sert-î fôté, chdYé; on s'y
procurait touties les joui&qanceà qui caractérise le luxe ou 'la
dépravetion.

Le maitre et tous ceux qui éta~ient sous Fes; ordrcs devinaient
à vos gestes, à vos regardes i vous vou4liez garder Inicognito, et.
tous eux dont vous étiez entouré et dont vous étiez lu mieux
connu paraissaient ignorer jusqu'à votre nom.

Votre cntrée et votre séjour dans ce lieu mystérieux étalen&.
comme un secret qui ne sa révélait jamais.

Pourtant l'établissement de La Vienne était tellement étendu
et si adroiteèhont distribué en corps do logis séparés, que la
présence de ces hôtes bruyants ou coupables ne pouvait êtro soup-
çonnée du dehors ; un calme profond régnait au-x alentours.

Donc, au moment où s'ouvre le drame que nous e2sayons de
do conter, où venait de souper chiez La Vienne ; les floi.cn
avaient fait fureur, log cartes faissaient rage.

Autour de la table, où l'or étincelait par poignées, croisant
ta lumière fauve aux rayonnements des girandoles chiargées de
bougies de cire roses, se pressait toute une cohue d'individualités
fort différentes en apparence, mais qui ne mettaient nul scrupule
à se coudoyer dans la fraternité de l'ivresse -.officiers de fortune,
finnciers d'églPscs, gentilshommes de brelan, comédiennes de la
cour, de la ville, du théfitre...

31. de Sainte-Croix, capitaine au régiment de Tracy-
Cavalerie, tenait le jeu contre-maitre Ilanyvel, seigneur de Saiînt-
Laurent et receveur général du clergé de France.

Le chevalier Gaudiu de Sainte-Croix avait fait à l'armuée
ses preuves de bravoure ; ses preuves d'esprit et d'enjouement
étaient faites depuis longtemps dans les salons de la capitale.

On connaissait peu ra famille, que d'aucuns assurent origi-
naire de Montauban, et des plus humbles ; on connaissait encore
moins son patrimoine, mais il se prétendait de grande maison,
et ses façons venaient à l'appui do son dire. L'argent lui glissait
aussi facilement lhers de la main que l'épée hors du fourreau.

Au demeurant, c'était un cavalier d'environ trente-cinq ans
de belle raine et de conversation agréable, lettré> poli, prodigue,
tout prêlt à se prendre d'amour, jaloux jusqu'à la fureur, ftt-
d'une courtisane, et entrant dans un des2ciu de pitié avec la mêmne
passion que dans une partie de plaisir.

Ses habits jouissaieut de la meilleure réputation d'élégance,
ses plumes étaient irréprochables et la fraîcheur de ses canons
répondait pour lui.

On ne lui en demandait pas davantage dans une société qui
avait vu Monsieur couper l'escarcelle des bourgeois sur le Pont-
Neuf, et qui devait voir rouer en Grève le comte- de HemD, con-
vaincu d'avoir assassiné un agioteur dans la rue de Venise.

Pour l'instant, M. de àaintc-'Croix était où veine.
*l'argctit du financier 11aujvel avait passé de son c6té et

s'arrondissait en tas devant lui.
Maii3l ebevalier réstaitàt6ique devnt le gain comme devaint

la perte.
Ilii-en était pas de nxàme de son àdversaire : M. le receveur

général du clergé de France avait perdu trois cents pistoles et
criait comme pour un iaiillion-.

- Voulez-vous que je prennc votre place, ilanyvel ? demanda
le jeune marquis de Rubentel. .

-. Nnpaà, vraiment; "répondit le financier. Quand je
devrais vider tous les coffres de nos seigneurs les évêques dea
Éltats de L2n-ueioc, je veux savoir jusqu'où-ira le bonheur du
chevalier.

_.Mon Dieu, fit négligemment cclui-ci, j'avais besoin de
quelques milliera d écus pùur nies bonnes oeivres, je ne pouvais
maieux m'adresàei'< u à a caisie géniérale du cergé.
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- Chevalier, dit la marquise do Soubiran, prOtez-moi dono
cinquante pistoles pour tenir contre vous t

- Les voici, marquise; mais prenez garde, elles vont me
revenir...

- Si elles vous reviennent, je les suivrai fit résolument,
la jeuue femme.

- Doublons-nous l'enjeu ? demanda lanyvel.
- Volontiers. Seulement, je vous préviens do ceci, mes-

sieurs : il est dix heures ; dans une heure, je quitte la partie
j'ai rendez-vous quelque part.

- Un rendez-vous I s'écria la Mariette Zambolini, do la
Comédie-Italienne ; gàgeons que c'est avec l'une de ces pies-griê.
ches de l'hôtel do Bourgogne I

- A moins que ce ne soit avec l'une de ces sauterelles du
théâtre de la Foire, riposta mademoiselle Aurore do Boisrosé,
tragédienne ordinaire du roi.

La Zambolini euvoya à la tôto de la Boisrosé un verre que
Sainte-Croix attrapa au vol.

- Tout beau, mes amourouses I commanda-t-il ; vous faites
tant de bruit que l'on n'entend pas perdre M. Hlanyvel.

- Il a donc encore perdu ? s'exclama la blonde Aurore.
- Pardieu I grommela le financier d'un air do mauvaise

Lumenr, le chevalier a trop de chanceo pour ne pas avoir dans sa
pocho un morceau do la corde avec laquelle il sera un jour pendu.

- Donne-moi ma part, dit mademoiselle Aurore.
- Nous étions done de moitié ?
- Certainement, puisque tu as gagné.
La marquise de Soubiran,.so pencha à l'oreille de la prési-

dente d'Enibermesnil, laquelle était en train de ruiner un surin-
tendant des gabelles, et murmura :

- Ces « histrionnes » ie font pitié 1 Elles se donneraient
pour un écu I

- Vous nous faites bien plus de pitié, répl.iqua la Zambo-
Iini, qui avait entendu , vous vous donneriez pour rien i

Le mot fit trunulte.
L.: grand:s dames se levèrent pour protester de bec et

d'ongles.
Les comédiennes se préparèrent à les charger.
Rub.:utel et quelques autres se jetèrent entre les deux.troupes,

tandis .que Sainte-Croix lançait suI le parquet unp, ou deux
poignéC3 de pistoles.

Grandes dames et comédiennes oublièrent leur querelle pour
se ruer à la curée.

Cependant la partie continuait. Les hommes buvaient, les
femmes riaient. Tout en continuant son jeu avec une adresse sAns
pareille, Sainte-Croix parlait.

La fortune s'acharnait contre le financier ; le capi- e
gagnait sans casse.

Tout à coup il s'arrêta, et regardant successivement, ra
montre et les cartes

- Vous avez encore perdu, Hanyvel,.et voici qu'il me faut
me retirer...

- Double I insista le receveur.
Double I répéta Sainte-Croix, bien que ce fût intervertire

les rôles.
Le chevalier gagna.
- Double I disait Hanyvel d'un ton de mauvaise humeur.
- Quitte ou double, si vous voulez, répo.nditson adversairc.

Je v'bui assure qu'il faut que je m'en aille.
- Voilà un beau joueur I murmuraient les hommes.

Les femmes no disaient rien, mais lo chevalier et ses écus
étaient mitraillés de regards.

Mais, ce'g1o fois, la chance tourna.
Le chevalier perdit.
- Bonsoir, messieurs, dit-il froidement.
Et poussant vers 1-lanyvel les montagnes d'or qui, pendant

toute la soirée, n'avaient cessé do s'amonceler devant lui, il se
leva et commanda à un valet de lui apporter son chapeau et son
épée.

le financier se vautrait dans ses écus en jubilant.
- Je savais bien, disait-il, quo. le proverbe no pouvait

mentir.
- Quel proverbe ? fit Sainte.Croix en bouclant son coin-

turon.
- Vous le connaissez aussi bien que moi : a Bonheur au

jeu... »
- « Malheur en femmes, ) n'est-co pas ? Mais je no suis pas

marid, monsieur H1anyvel.
- Il est vrai que vos amis lo sont pour vous.
- Le chevalier, qui allait atteindre la porte, se retourna

brusquement.
- Qu'entendez-vous par là ? demanda-t-il avec une sorte de

hauteur.
- J'entends tout simplement répéter ce dont tout le monde

parle.
- Èt de quoi parle tout le monde ?
- Ne faites pas le discret,.mon cher ! Chacun sait que M.

de Brinvilliers est do vos intimes et que cet excellept marquis
possède une femme fort appétissante, laquelle a dû chercher chez
vous ce qu'elle ne trouvait pas chez lui. D'ailleurs...

Le financier n'acheva point.
Sainte-Croix, tirant son épée, s'était impétueusement préci-

pité sur lui.
- Que faites-vous ? que faites-vous? s'écria-t-en de toutes

parts.*
- Ne le voyez vous pas ? répondit le chevalier en proie .\

une colère terrible. Cet homme est un coquin, et, vrai Dieu I il
ne répétera plus ailleurs ses misérables calomnies I

Hlanyvel. essayait de nettre. flamberge au vent. il était plus
pâle qu'un cadavre.

Quelques hornmçs s'efforcèrent de retenir le chevalier et de
le désarmer.

Or, co n'était.pus chose aiséc.
Les femmes .pouvantées s'enfuyaient dans tous les coins.
En ce moment, )a porte s'ouvrit; un laquais de Saint-Croix

parut, et, se jetant à trarers les groupes, parvint à se glisser
jusqu'àson maître, àl'oreillo.duquel il lança ces mots:

- Oh vous attend, monsieur.
Le chevalier avait déjà le bras sur Hanyvel.
Aux paroles de son valet, il fit deux.pas en arrière.
La tempête de colère allumée sur son front s'éteignit dans

un éclat de xire.
Puis, repoussant con épée au fourreau:
- Allons, monsieur le receveur général du clergé, s'écria-

t-il, remettez-vous 1 On n'en veuLplus à votre. peau, et vous êtes
si laid quand vpus tremblez, que votre peur a effrayé ces dames.
Mais surtout rendez .grâce à La Chaussée, qui a su m'arrêter a
temps; sans lui, aussi vrai que la marquise do Brinvilliera est la
plus.honnête des femmes, j'allais vous couper les.oreilles.
. ' Il salua ensuite la société aveoune grâce altière et sortit.
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Hanyval empochasit sou argent. Mademoiselle Aurore do
]3oisrosé, la signorina Mtarie îtta Zambolini s'étaiônit. empressées
do se présontcr pour l'aider dans cette besogna et pour le consoler
do oz mésaienture.

Les rixes do cette sorte étaient fréquentes à\ cette époque,
cntre gens portant léé,dans les endroits publias semiblables à
l'établissement do La Vicnne.

Aussi, après le départ du chevalier, se reimit-n 'générale-
nient au plaisir comme ai rien n'était arrivé.

Un'des-assi.tnts avait paiu, bien qu'il ne s'y uiOhiLt aucu-
nement, prendra ài ctte scèneoIo plus grand et lo pius vif intérêt.

On l'appelait Reiclu do Pcnautior, et il était trésorier do la
bourse des Etats; du Languedoo.

Ami do Ilinyvol, il n'avait pas fait un mouvement alors
que Sainto-Croix mennçait le financier dé sou épée.

Accoudé au marbre do-la cheminée, sur la blncheour duquel
son habit de volours noir, garni do jais, se détachait on silhouette
fantastique, il am~it tout contemîplé d'un regard impassible.

Scûlemietit, quand Ir. querelle s'apaisa presque aussi subite-
ment qu'elle 1 s'était élevée et quand* le chevalier rengaina sa
rripibre, un éclair do dépit -sillonna l'oeil vagua du finanoier, et ses
lèvres nîies et pâles -s'eu tr'euvrireat pour laissor siffler ce seul
mot

- Maladroit 1
Sainte-Croix sorti, MN. de Penautier demanda son carrosse.

II

UN PÈRE ET UN MARI

A l'heure à ýeu *ptès' oà achez La Vienne, bo baigneur étu-
viste, se passais la scène que nous venons d'esquisser, un carrosse
sans ftrnioirieo;, largement drapé, suivant la mode do l'époque,
l'arrêtai t àevant la porto rieomeut sculptée do l'hôtel do Brin-
villiers,' l'une des plus magnifiques demeures do la tue tics Lions
qaint-Paul au! Marais, le quartier souverainement aristooratiquo
du dkspi~~iôe

Presque aulsit6t, et avant que la laquais eût pu abaW~er le
nt~ii marchcpieJ du carî;osso, trais personnage.sen decen di rent:

deux jeunes hommes et uù vieillard.
Le vieillard, mis à la mode d'ily a -C*ent-abs, était M. Dreux

d'.Âubiay, lîeutenaùt civil, ancien -conseiller. do-la reine Auhé, au
tcubpà; de'lis Fronide, -jPèro de la'-ni arquiso de B3rinvilliers ; les doux
jeunes gens ýtfticn ,t >tes ÈlS.

TÉous'trois tinr~ent un instant conseil sous l'ýbri.de la porte-
cochère »puis, au bout de quelques minutes, firnt un £igne au
cocher, qui, fouettant ses chevaux, prit au grand trot la direction
de la place Royale.

Les deux jeunes gens, relevant le collet do leurs manteaux
et abaissant leurs larges feutres sur leur 'visage, furent se poster
Î% quelque distance dans l'embrasure d'un mur en retrait.

Pour M. d'Aubray, il souleva le lourd marteau de la porte,
qui retomba bruyamment, éveillant les échos do la rue déserte.

La porto tourna sur ses gonds avec un grand bruit de fer-
rures.

Le suisse s'inclina profondément -on xceonnaissant le.père
do la marquise, ctsur son ordre, un laquais, armré de deux flami-
beaux, précéda à reculons le l 1ieutenant civii dans l'escalier qui
conduisait nux.appartements do M.. do Brinvilliers.

C'était un. fort honnta homme que le marquis do Brinvil-
lierp, mcstre-de«ýcam? au régiment de Normandie. La guerre ne

lui laissant que peu de loisirs ; il les mettait largement à profit,
et passait, dans la monde joyeux des officiers et des dames faciles
pour un beau joueur et un amant magnifique.

A gagner cette réputation, il avait perdu sa fortune, ou à
peu près; nmais il s"in souciait médiocrement et oe sentait la cons-
cience en repos, ayunt pris soin de mettre à l'abri do ses créan-
ciers la dot-de sa femme, avec laquelle il s'était séparé do biens,
non pour se faire une réserve, il était trop bon gentilhomme pour
avoir cette bourgeoise idée, mais pour ne pas la rendre victimic-
do Ses prodigalités.

N. do Brinvilliers avait fort aimé sa femme autrefui.s, îi
le temps avait fort attiédi cette passion.

Il n'en était reýsté qu'une iitimité douce et confiante.
Suivant en cela les bonnes traditionsq, le marquis s'inquiétait fort
peu de la conduite de la. marquise et lui laissait galammient autant
de liberté qu'il en récla-mait lui-uiétme.

Cc soir-là, la marquis était étendu dans un vaste fauteuil ait
coin de la haute cheminée ce son cabinet.

Il dormanit à demi, ayant soupé fort*tard la nuit précédente
et joué avec un mellieur constant toute la journée. Aussi fut-il
désagréablement su~rpris lorsqu'un laquais, ouvrant tintidement la~
porte, lui annonça M. Dreux d'Aubray.

Mais le marquis était de trop bonne compagnie pour laisser
voir son ennui d'être ainsi éveillé. Il se leva avec un emnpresse-
mentjoyeux on apparence et courut ait-devant de son beau-père.

Après les embrassades et les compliments d'usige

-Parbleu, monsieur, lui dit-il, vous serait-'il arriv'é cIquc,
fIctlicuse affaire que vouq, d'habitude si paisible, vous voici ch2z
moi à cette lieiro ? J'en serais presque bien aise, afin de me
mett. e entièrement à votre service, moi et tous les miens.

Le lieutenant civil ne répondit pas tout d'abord. Il s'assit
lentement en face du marquis, et, après quelquts instants, pen-
dant lesquels il sem~bla se recueillir.

*Croyez, monsieur, dit-il, qu'il m'en coûtte dl'avoir à -vous
entretenir d'une affaire que je considèru commie une honte pour
ma maison. Je veux vous parler de mna fille.

- Do mas femme ?
- Hélas I oui, et du chevalier de Sainte-Croix.

La marquis prit l'air piteux d'un homme qui, menacé d'uuà
ennuyeux sermon, voit avec douleur qu'il ne peut l'éviter. Il
poussa un long soupir.

-Pour Dieu 1 demanda-t-il, qu'a donc fait encore ce pauvra
chevalier ?

- Ce qu'il a fait 1 répondit M. d'Aubray, tenez, marquis,
il n'est pires aveugles que ceux qui ne veoulent pas voir, et je vous
crois de ueux-là. Le chevalier de Saint-Croix abuse é'trangcment
de votre. amitié, et ma fille, votre femme, est sa complice.

- Vous vous trompez, monsieur.
- J'en suis sûr.
- Mais alors, s'écria le marquis impatienté, que voulez-vous

que j'y fasse!1 Le chevàlier de Sainte-Croix et mon ami, le plus
honnêite homme du monde. Moi-nième, après l'avoir connu à
l'armée, 'l'ai auiené'dans ma maison et présenté à mna femme. Dans
les-prcmiérs jours, -elfe semblait avoir pour lui un éloignement
inexplicable ; pieu à peu, cependant, elle prit goût à sa con'versa.-
tien, qui esi très spirituelle, et ma- foi, entre. mia femme et mnt
ami> je me trouvai le plus heureux des hommes.

C'est-à-dire qu'ils s'entendaient pour vous joupr.
-- Vous me l'avez dit, du moin vous m'avez àit qm.'e ce atte

amitié fiatsadlet à mon regret, j'ai fermé mna porte au
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cevalier, que je régrette plus que % ous ne sauricz croire, n'crt-ce
donc pas encore esses ?

- Non), il faut encore surveiller votre femme.
- Oh 1 monsieur! fi !me ferez-vous l'injure de me croira

jaloux do la uinrquisc Sachîz quo J'ai en elle la confiance la
plus- abeolue.

- Elle vous trompe.
- l>ermcitez moi de n'en ritn .roire, je ne crois ab.,olument

que ce que je vois.
Le lieutenant ci0l frapp:% a lipving astc culèrc le bras elc

son fauteuil.
- lEt si je vous donnais des preuves, dit il en se levant, bi

je vous faisais voir...
- O'rte-, monsieur, vous nie jauserlez Va déplaisir sensible,

et re qPrait un triste serviez, à mie rendre. MNais, et lu marquis se
mit à rire, je suis, pardieu 'fort rassuré sur ce point.

- Et vous avez tort, répondit MN. d'Aubray d'un tonsévèro;
vous avez tort, car le pêri, pour cette fç,is a ftà, lo devoir de
l'époux, et ces preuves, je puis Vous les donner.

- MHais enfin, nionL*tur, uli.jLt le marquis, admettons un
instant que Vos Eupposittuns suient vraie,-, en quoi cela peut-il
m'atteindre ' La marqui.o, dý.i lus premières années de notre
mariage, ne m'a t"lle pas9 donné des héritiers de mon nom ?

- Ehi quoi 1 s'écria le lieutenant civil indignd, c'cst ainsi
que vous comprenez la noblesse des familles et 1 honneur des
femmes. Oui, je sais ce que vous m'allez dire :vous allez me
citer l'exemple des plus nobles familles du royaume, mme prouver
qu'il est de bon ton de se montrer mari facile, et de fermer les
yeux sur les égarements de ces épouses indignes qua. nous nom-
miens du nom qu'elles méritent. M ais je ne suis pas de la cour,
nioi, monsieur, et je ne crois pas.maý ppblesse assez hauto-poup,
âtre au-dsu dlaférissure. Libre à vous d'abdiquer honteuse.,
mient les droits sacrés dont izous arment Dieu q~. les hommes,

jP zaurai rtvendiquer le dîoit ert de me's pères C :st, -à vous
maintenant à voir al vou3 Vuultz nie suivr .t-rejoiadre.,;nis fils
qui nous attendent à la porte de votre hôtel.

- Quoi 1 .1 cette heure, par ce t eips affreux ?
- L'honneur commnand-, monsieur, l'honuiur de dtui

nelsmaisotis d )nt le b1lvu j uý.iu«iO ubt rçbîé bans tache.. Il faut
qu ti ce scandale cesse.

- Soit, je %OuB suis, dit le marquifi, queique "eû "Çérit6 je
ne 'voie aucunement en quoi cela noua avancera.

et prenant dcý mains d'uh de ses laquais sou épée tt bon
mwltrau, le Marqu1is de ,rnl UàitL 31. l, liutnaiit civil.

Lorsque la lourde porte de l'hôtel se fut refermsée derriýrc
eux, le lieutenant civil modula u cri particulier, sans doute
convenu à !?avance avec ses fils, .car los deux jPunesgens, quittent
leur poste d'observat*ion, s'approchèrent aussitôt.

- Eh bien ? interrogea M. d'Aubray.-
- Rien encore, répondirent les deux jeunes gens. -

- Attendons, alors, elle ne saurait -ta.rder, i
-Mais enfin, demanda avec impatience Io Piarquis; m'czxpli-

quere z'.vous, monsieur, ce que nous-faisons ic[-?-
r--Soit, pui2que.vous ne. voulez-rien comprendre, yr.éponait.

M. d'Aubray d'une voix hourde. Nous attendons.ici votre fe '.nme
qui haqu soi quitte votre hôtel pour conrir au ree;vous, de.,

son amant.
-Ah 1 dit le pîarquie, elle sort ainqi-tousles soirs. ko

je ne m'ctidoti pa.qa5mio
contiua' le lieutenant -cvi~avec..

nous, v"us surprundrez los deux coupables, et alors, vous no
douterez plus.

- Attendons donc, di.t.avc détcouragenent Io marquis.
- Miail%, pour cela, no restons pas ici, oýiq cota. na des jeunes

gens, nous no pourriona.la voir, car c'est par la-porto ---' jardin
qu'elle sort ahaque soiW.

- Ah 1 cIle cannaît la petite porto, dit la -marquis, -et moi
qui croyais cn avoir cul la clef. ZlAis savez-voua quo c'est fort
gracieux do sa part, do prendro.do sembilakles erécautions, car
enfin, cila, pourrait fort bien sortýr par hgrando porte'da l:hôtel.

-Oh 1 rassut,'rez*vbus, réSpondit. Di. d'Aubray,. ce n'est pas
de nous que votre femýme se oàclîo, elle nçus connaît trop pour
cela.

Et les quatre Ijommes,. traversant la rua avec précaution,
disparurent bientôt dans l'enfoncment où les deux fils du lieutc-
nant civil avaient.a.ttcndu leur p>ère .pendant sa conversation avc
la marquis.

DI. de La Rtoao n'avýit pa's encore allumié dans Paris les
premières lanternes, et lW lune, seule oh ,argée de l'éclairage de la
grande ville, remplissait on-nà poutplus maisoh emploi cesoir-Ià.

La nuit était effroyabiemeùt épaiss, et il tombait une de
ces pluies fines cet sorrées qui, do tout temps, s9mblent avoir été
un des prvilâges de la capitale do notre beau paye.

Cependant., do l'endroit où ils étaient placés, les quatre veil
leurs pouvaient,~ très distinctement, apercevoir la porte de Phôtel
vaguement éclairée par une lampe.

-(À OTNE)
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